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Avant-propos de l’auteur

	C’est à dessein que les descriptions des sensations physiques et psychologiques de certaines scènes ont été poussées à l’extrême, avec quelques répétitions. Ce fut une sorte de chantage de la part des confidents à l’origine de ce roman : accepter de se mettre à nu dans leurs expériences, à condition qu’elles puissent servir de balisage pour des lecteurs tentés par cette noble voie de l’énergétique sexuelle. Dans notre civilisation, à base judéo-chrétienne, la masturbation est une action un peu maudite, mais dans d’autres, c’est un vrai outil pour se relier au « tao », par exemple. À un moment du récit, un des héros en demande une nouvelle appellation : le mot « exique » – pour exercice énergétique –. Il remplacera ensuite ce mot auquel on associe trop de négatif. Laissons encore le mot « masturbation » pour l’usage de purge de trop-plein d’envie, et gagnons celui d’exique, pour la noblesse des exercices de circulation d’une énergie-plaisir dans tout le corps. 

	En tant que simple narrateur du récit, j’espère que le lecteur intéressé par la vie de ces héros de la sexualité y trouvera profit, même sans le désir de se lancer aussi dans cette voie : c’est aussi un des autres buts de ce livre que d’aider à la compréhension de ses propres mécanismes sentimentaux ou sexuels en interférence avec la société. 

	L’échange, l’envoi ou l’intercommunication d’énergie entre personnes commence à devenir une vérité scientifique. Elle existe en bien-être, comme en méchanceté négative, conscient ou non. C’est un partage que l’on peut faire de façon volontaire, plus ou moins ponctuelle. Des nuances existent donc : faire plaisir, consoler… ou franchement aimer.

	À mon avis, un des symptômes de réussite de certaines phases de notre vie est celui d’éprouver une sorte de jubilation intérieure, presque permanente, et ce, même dans les difficultés. Je pense que la voie suivie par les héros de ce livre en est une bonne approche. Elle est accessible à tous avec de la constance et de la modération ! Dans tous les cas, en fonction du temps disponible à la démarche, on ne peut qu’en vivre une amélioration.

	



	




	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Flash-back à San Pédro

	Le point de départ de ce récit est une histoire de fesses, comme bien souvent quand on a besoin de parler sur les choses sexuelles. Voici donc, comme il me fut confié :

	« Ah ! Non ! Reviens ici Evan, et ne te défile pas. C’est trop facile de capituler à la moindre difficulté. Tu étais d’accord au départ, maintenant, sors des draps et prépare-toi à recevoir une bonne fessée. C’était convenu comme ça : si tu ne fais pas ce que je te demande, c’est que tu désobéis. Eh oui, petit marin bloqué du cul, tu vas être puni comme un enfant pas sage, et tu vas recevoir la fessée que cette désobéissance mérite, comme tu m’en as donné le droit de décider. ».

	 Le pauvre marin eut beau expliquer que c’était trop dur pour lui, qu’il n’y arrivait pas, que ce qu’elle le forçait à faire était sale, trop ridicule, trop osé, en position trop humiliante, et faire tout ce qu’il put pour masquer son blocage par des séries de fausses excuses, rien n’y fit : Elle arracha les draps sous lesquels il s’était réfugié en espérant qu’elle capitulerait et se laisserait encore tenter par le désir de s’allonger auprès de lui. Cette fuite était sans issue, et la fessée qui l’attendait inéluctable. Le seul pouvoir qu’il se connaissait sur les femmes était de caresser sommairement le corps qui s’offrait à lui. Avec quelques passes de la main, de façon mécanique, il favorisait l’ouverture des cuisses, puis il mouillait à la salive si nécessaire, et cinq minutes plus tard, avec une bonne douche, il purifiait tout ça.

	 

	Mais cette fois, la fille était déterminée dans son vouloir, grâce à sa domination, et lui complètement désemparé. Il était nu, et ce n’était pas seulement parce qu’elle avait encore ses sous-vêtements qu’il sentait qu’il allait devoir subir sa volonté : il émanait d’elle une énergie surpuissante issue d’une frustration, qu’il ne lui soupçonnait pas jusqu’alors. Sa propre réflexion était disparue. Il ne lui venait rien à dire, ni de geste pour se défendre. Recroquevillé sur le côté, il écouta ses ordres comme une suite logique à sa légèreté, et à sa médiocrité…

	 Pourquoi avait-il accepté de participer à ce jeu de rôle sans trop y réfléchir ? C’est vrai qu’au début, il avait ressenti une sorte de plaisir à se plier à sa volonté. Ensuite, il s’était trouvé rapidement obligé d’exécuter quelques ordres, avec un peu d’excitation, et d’un coup, tous ses ordres… Une opération rondement menée, puis ce petit chantage anodin d’obéir ou d’être puni, et il en était là : un petit blocage avait provoqué chez lui ce refus d’obéissance, et sa fuite de gamin qui crie « j’arrête, je sors du jeu. ». Trop tard. Elle avait gagné de faire ce qu’elle voulait de lui, et il lui était impossible de sortir du jeu sans son accord.     

	« Choisis une position immédiatement. » dit-elle sèchement.

	 En fait, s’il se mit à genoux sur le lit, dos cambré, fesses tournées vers elle, ce fut sans vraiment choisir ; juste une impulsion inconsciente d’obéissance et de soumission, mais pas du tout un choix pour amoindrir la douleur à venir. Elle avait gagné, mais il la percevait alors sans satisfaction intérieure ni animée de pulsion vraiment dominatrice. Il lui vint juste à l’esprit que maintenant, il allait devoir commencer réellement un travail sur lui-même et tenter de comprendre ce qu’elle avait à lui dire. Pourquoi une femme aussi forte pouvait-elle bien s’intéresser à lui, aussi ridicule humainement que sexuellement ?

	 Alors elle monta sur le lit, le chevaucha à la retourne, vue plongeante sur sa croupe. « Détends bien tes fesses ! » dit-elle, en mettant doucement les mains sur les deux rondeurs, pour s’assurer que les muscles étaient bien relâchés preuve d’une certaine soumission. Comme c’était sa deuxième fessée avec elle, il en avait déjà appris qu’en offrant et en détendant bien les muscles du fessier, il aurait moins mal. Elle disait même que parfois les claques pouvaient devenir jouissives. « Quatre. » dit-elle, « et puis non, je double ! Tu m’as assez agacée pour en mériter huit. ». De belles claques, sonores à souhait, lui chauffèrent les fesses. Administrée avec une pose après chaque impact, comme pour lui laisser le temps de déguster la sensation, la fessée fut ferme et rude. Pour marquer les temps, elle serrait ses flancs avec les genoux, de façon très cavalière, bien en mesure avec les coups. Ainsi fermement maintenu, c’est à ce moment qu’il commença à prendre conscience qu’il avait affaire à une personne qui sortait de l’ordinaire, pas du tout une fille de port, mais peut-être réellement l’étudiante qu’elle prétendait être. Dans tous les cas, c’était une fille beaucoup plus libérée que lui. Elle massa ensuite de façon très douce les marques rouges sur ses rondeurs. Il eut quand même le courage de la remercier, en se redressant, comme elle lui avait déjà appris à faire. Prêt à écouter ce qu’elle avait à dire, il était soumis, complètement soumis ; et bien qu’il ne le sache pas encore, sa période de soumission durerait bien plus longtemps que les deux jours d’escale qui restaient pour finir le chargement du navire. 

	 

	*

	 

	Aventure d’escale

	 

	C’est bien au deuxième jour de l’escale à San Pédro au nord de la Côte d'Ivoire que, rétrospectivement, il situa le début de cette nouvelle période de sa vie et pas seulement de sa vie sexuelle. Le cargo, un grumier de la Cie Cannaise, « le Douala », finissait dans ce dernier port, sa tournée de chargement de bois à destination de Nantes. Comme bien souvent dans de tels petits ports, les temps d’escale se prolongeaient anormalement. On n’en était plus au temps du chargement du navire à dos d’homme défilant à la queue leu leu sur le planchon de chargement, mais il fallait bien se rendre à l’évidence : embarquer du bois scié avec une modeste grue prenait une durée énorme. C’était du bon temps pour les marins, car San Pédro était leur port d’escale favori sur cette ligne : légalement, les mœurs étaient très saines et stricte, car les filles à bord étaient interdites. Mais dans la pratique, il y en avait toujours autant que de besoin, et parfois jusqu’à une dizaine ! Le marin n’est pas une bête de sexe, et les vingt-deux membres d’équipage, avec beaucoup d’hommes en bon mariage, n’étaient pas tous en manque en même temps !

	Son travail à la machine lui laissait les soirées franches : il avait huit heures de travaux d’entretien mécanique à faire dans la journée, ce qui le laissait libre du reste de son temps. À condition d’être à bord le matin à huit heures pour l’embauche, les nuits lui appartenaient. « Le bord » était très tolérant pour l’état de fatigue dans lequel les marins reprenaient alors le service au matin. L’important était d’être là, et de tenir honnêtement debout ! D’ailleurs, c’était encore l’époque où l’on entendait parfois des marins dire : « Vivement que l’on reparte en mer, pour nous refaire une santé ! »

	Il se rappelait bien être sorti seul ce soir-là, parce que son collègue lieutenant de navigation n’avait pu l’accompagner, car retenu à bord par la mauvaise humeur du commandant. En effet, la nuit précédente, à deux heures du matin, son supérieur suprême avait été tiré du lit par un douanier, moitié sous-chef de police du port qui cherchait à arrondir les fins de mois : un tambourinage de la porte du sanctuaire de sa cabine, l’avait forcé à ouvrir en peignoir, pour se faire signifier par un homme en képi, que son navire était passible d’une amende pour non-respect de la loi. Quand il lui fut demandé de s’habiller pour suivre le sous-chef dans un bureau à terre, croyant à une plaisanterie, le commandant laissa monter le ton, ce qui ne fit qu’aggraver le délit. Après une demi-heure de palabres, il dut accompagner le képi pour constater que le pavillon sénégalais était encore hissé sur sa hampe, délit extrêmement grave ! Très anciennement, le pavillon, dans la marine militaire surtout, était hissé en grande pompe, au lever du soleil, ou à défaut à 08 heures ; mais si la coutume demandait de l’affaler au coucher ou à 20 h, depuis longtemps, cette manie n’était plus suivie dans la marine marchande, que par quelques puristes. Ainsi, quand ce modeste galonné se mit en devoir de lui rappeler le règlement, à savoir que le drapeau eut dû être abaissé, pour la nuit, depuis plus de 6 heures, la mauvaise humeur gagna le commandant pour le restant de la journée. Il lui fallut perdre 2 heures de passage en bureaux divers pour marchander une amende aberrante à ses yeux, mais prise très au sérieux par le képi. Le théâtre cessa quand il accepta de passer l’éponge pour une modeste somme payée en espèces, et qui devait quand même lui permettre de doubler son salaire. Ainsi donc, son collègue, indirectement responsable de la chose, préféra éviter la provocation, en le laissant partir seul ce soir-là, sans aller faire la fête avec lui. 

	La soirée à terre provoqua chez Evan un doux calme intérieur : la modeste ville était d’une propreté africaine au milieu d’une végétation en renaissance suite au début de la saison des pluies. La promenade l’apaisa lentement, ou plutôt, fit remonter à sa conscience le calme et la grande douceur dont il bénéficiait depuis plus de quinze jours sans trop savoir pourquoi. Il maintint intacte en lui cette douce béatitude, en rentrant à bord suffisamment tard pour la prolonger sans avoir à rencontrer d’autres matelots à traîner dans les coursives. Mais au moment de chercher sa clef devant sa cabine, une main lui effleura le bras. En fait, elles étaient trois. Il avait tellement de douceur en lui que très naturellement, il se retrouva en empathie avec ces trois perturbatrices.

	« Des étudiantes », lui dirent-elles toutes les trois, qui visitaient le bateau à cette heure tardive. « Je vois, dit-il, et depuis le temps que vous arpentez les coursives, sans rencontrer personne pour vous faire la visite, vous n’avez pas eu l’occasion de manger. ». Elles ne furent pas plus étonnées de se faire offrir à manger que lui de les voir traîner à bord à une heure du matin. La chose était facile à faire, d’abord parce que le cuisinier avait dû lui garder une part, car il avait mangé à terre, et que d’autre part il y avait toujours assez de restes pour satisfaire d’aussi modestes appétits !

	 

	 Après ce souper advint un autre problème : autant il est facile de lier conversation en empathie, autant il est plus délicat de trouver comment rompre le contact sans décevoir. Il repoussa la réponse jusqu’à la porte de sa cabine. Sans trop faire de bruit dans la coursive, il fallut tenter une séparation avec ses invitées d’un soir. Sympathiques, dégourdies, assez vives et débrouillardes pour laisser subsister honnêtement le doute sur leur statut d’étudiante, d’une beauté liante, merveilleusement gaies et complices, elles venaient de passer avec lui un moment qu’elles n’oublieraient pas de sitôt. L’officier avait vraiment eu envie de les aider en partageant la douceur de son calme intérieur. Sans doute connaissez-vous aussi cet état de bien-être que l’on sait continuer de croître si on le partage. Par contre, il lui fallait faire un choix. Pourtant, il fut content qu’il n’y en ait aucune qui se distingua par une beauté supérieure, car, ça l’agaçait de succomber une fois de plus à ce critère de choix : « Je n’ai pas choisi, mais j’ai pris la plus belle ». Ce refrain d’une paillarde l’écœurait un peu à cet instant.

	« Je suis désolé, mais ma cabine ne peut vous accueillir toutes les trois, car je n’ai qu’un canapé en plus de ma bannette. Je ne peux dépanner qu’une seule d’entre vous. Que décidez-vous ? » Comme au bout de cinq minutes de charabia intraduisible, la situation n’avançait pas et qu’il avait peur de réveiller tout le navire, de retour au carré, il choisit trois cure-dents de taille inégale. Certes, cette façon de faire les surprit un peu, mais leur caractère un peu enfantin et joueur, prit le dessus, car l’une comme les autres était persuadée de gagner. C’est Annette qui le suivit donc dans un silence respectueux de la déception des deux autres.

	De retour dans sa cabine avec la chanceuse, lui vint l’embarras d’assumer son choix et ses ambiguïtés, car, se sentant très bien intérieurement, il n’éprouvait alors aucune perturbation sexuelle quelle qu’en fut la tentation. Par contre, l’élue commençait à faire la moue devant la froideur avec laquelle il reçut ses avances. Evan était d’une belle stature et son charme était plaisant, surtout pour les Africaines, comme il l’avait déjà remarqué dans d’autres rencontres ; et il le savait. L’étudiante, lui avait-elle dit, venait de finir ses examens, ce qui expliquait son besoin de « détente ».

	— Je n’ai pas du tout envie de faire l’amour avec toi, et pourtant tu me plais, et je te trouve très agréable. Je vais t’expliquer en partie pourquoi tu as envie de moi. Assieds-toi en face de moi sur le canapé et commence à feuilleter ce « Paris Match » ; reste silencieuse à l’écoute de tes sensations, et tu vas très vite ressentir ce qu’il faut comprendre. 

	En fait, pour Evan, commençait un essai, plutôt qu’une véritable démonstration. Peu de temps auparavant, il avait lu qu’il était possible d’envoyer du bien-être comme énergie d’amour. La condition de base était d’avoir du bien-être à envoyer, ce qui était son cas depuis quinze jours. Il n’est pas interdit de croire que l’abstinence, facile à suivre pour le marin loin du port, ait contribué à la mise en pression favorisant le déversement de ce trop-plein de bien-être. 

	Fermant les yeux, il commença à fouiller la belle sensation de douceur qu’il avait en lui, à la rassembler, et à la projeter par le cœur ou plutôt, par l’endroit où il ressentait ce gonflement de joie dans la poitrine. L’exercice avait duré quatre ou cinq minutes. « Regarde-moi et explique-moi bien ce que tu ressens maintenant. Annette lui décrivit des sensations de chaleur dans le corps, comme de légères ondulations de bien-être lui coulant des pieds à la nuque. Elle mit un peu plus de temps à oser lui dire que tout son sexe commençait à vibrer d’un léger bouillonnement à l’intérieur de son vagin et à éprouver les mêmes sensations que dans un prélude amoureux : une vague de plaisir envahissait tout son ventre. En Afrique, il est beaucoup plus facile de dire que l’on a envie de faire l’amour sans trop de gêne. Donc l’étudiante conclut : 

	— C’est bien tes expériences, mais ça serait mieux si on allait faire l’amour tout de suite.  

	— Attends ! Pour que tu comprennes, il faut que tu expérimentes l’inverse. 

	Alors, il se recentra pour envoyer de l’indifférence puis de la gêne, puis du ras-le-bol de cette fille qui lui accaparait sa nuit. Il voulut pousser plus loin, mais, en fait, la sensation était trop pénible à vivre, et il n’eut pas le courage d’essayer de lui envoyer de la haine, car ce n’était certainement pas en adéquation avec ses sensations de la soirée. Il se contenta donc de prolonger une émission de vibration d’indifférence et de rejet. Mais dans ce sens, il dut continuer, accentuer sa concentration et attendre longtemps sa réaction. Annette claqua la revue et lui dit : 

	— Je m’ennuie et j’ai envie de partir. 

	— Voilà ! Est-ce que tu commences à comprendre tes petits changements d’humeur ?...  J’ai pitié de toi et je vais essayer de te laisser dans une bonne sensation pour ton restant de nuit sur la banquette. 

	Ce n’est qu’au bout de la troisième émission qu’Annette comprit vraiment ce qu’il lui faisait vivre. En fait, comme Evan voulait à tout prix réussir la démonstration, il força du mieux qu’il put sa projection, et mentalement se retrouva à vivre la même sensation que s’il était amoureux. Il prolongea cette émission d’amour, d’abord pour en assurer l’effet, et ensuite pour son propre plaisir. C’était très euphorisant. Il vivait une merveilleuse sensation d’amour dans tout son corps, et par un phénomène d’emballement, se surprenait à augmenter presque malgré lui l’émission de vibration d’amour. D’autant plus que, Annette, submergée par les sensations, ferma les yeux pour mieux goûter le plaisir de cette énergie qui inondait tout son corps, et sans le savoir, inconsciemment, se mit intérieurement à vibrer, et à émettre aussi par sa poitrine toute la douceur qui inondait son corps. Evan eut beaucoup de mal à reprendre le contrôle de ce qu’il vivait. Et il le savait : si le phénomène se prolongeait trop pour lui, c’est son corps qui prendrait les commandes, et il ne pourrait plus contrôler la pulsion sexuelle qu’il provoquerait. En retombant, Annette conclut : 

	— C’est extraordinaire, tu peux vraiment manipuler les gens comme tu veux !  

	Evan améliora la réflexion : 

	— J’espère que tu as compris maintenant qu’il y a des tas de fois où tu te crois très amoureuse, et avec des tas d’envie de faire l’amour, et que c’est juste le fait que ton corps ne fait que répondre à une belle sensation de bien-être, comme celle que tu viens de recevoir. Un autre partenaire pourrait sans doute alors te faire le même effet, consciemment comme moi, ou inconsciemment s’il est amoureux de toi, ou animé d’un grand besoin de t’accrocher. Quant à moi, il va être temps que je dorme, et toi aussi.

	Il se déshabilla, attendit une minute, avant de se mettre dans la « bannette », pour qu’Annette puisse se coucher sur la banquette, et éteignit la lumière. Mine de rien, dans le silence de la nuit, il constata qu’il était allé trop loin, ou trop longtemps, dans la vibration d’amour, et qu’il était grand temps d’éteindre avant de craquer. Après une dizaine de minutes, il réussit à s’apaiser. Quand Annette vint se blottir contre lui, du plus silencieusement qu’elle put pour éviter un deuxième refus, il la serra avec douceur, tout en laissant couler de longues vibrations d’amour vers elle, paisiblement, jusqu’à tomber sans plus s’en rendre compte, dans le sommeil.

	« Je te remercie, tu m’as mis beaucoup de bonheur dans le cœur » : un petit mot simple qu’il trouva sur sa brosse à dents au matin. Annette avait dû partir silencieusement et très tôt, sans doute pour pouvoir passer les portes de contrôle du port plus facilement. Il savait qu’il ne la reverrait plus : l’échange était fini ; il avait vécu de la plus belle façon ce temps de communication. « Ce type de communion est toujours un peu miraculeux. » se dit-il. « Hier soir, j’ai dû me forcer un peu pour commencer la rencontre, et être gentil ; mais ce petit message d’adieu va me gonfler à bloc pour plusieurs jours si je ne gâche pas la belle énergie que j’en ai reçue. ». Il était plus que satisfait d’avoir compris une nouvelle chose dans la vie : avant, il eut vibré de bonheur en se croyant très amoureux ; peut-être eut-il même tout fait pour poursuivre l’aventure, avec échange d’adresse et sortie en boîte avec plus ou moins de clarté dans les aveux de sentiments ; il l’avait tellement pratiqué que le résultat eut été « gentiment » banal. Mais, ce qu’il venait de vivre de façon simple était autrement gratifiant. Et c’est tout heureux de cette découverte qu’il vécut la journée de boulot comme une prolongation de ce bonheur qui était rentré en lui. 
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